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INITIATION FÉMININE 
ET INITIATIONS DE MÉTIER 


O N nous fait souvent remarquer qu’il semble n'y avoir 
pour les femmes, dans les formes traditionnelles occi- 
dentales qui subsistent actuellement, aucune possibilité 
d’ordre initiatique, et beaucoup se demandent quelles peu- 
vent être les raisons de cet état de choses, qui est assurément 
fort regrettable, mais auquel il serait sans doute bien diffi- 
cile de remédier. Cela devrait d'ailleurs donner à réfléchir à 
ceux qui s'imaginent que l'Occident a accordé à la femme une 
place privilégiée qu’elle n’a jamais eue dans aucune autre 
civilisation ; c’est peut-être vrai à certains égards, mais sur- 
tout en ce sens que, dans les temps modernes, il l’a fait sortir 
de son rôle normal en lui permettant d’accéder à des fonc- 
tions qui devraient appartenir exclusivement à l’homme, de 
sorte que ce n’est là encore qu’un cas particulier du désordre 
de notre époque. A d'autres points de vue plus légitimes, au 
contraire, la femme y est en réalité beaucoup plus désavan- 
tagée que dans les civilisations orientales, où il lui a tou- 
jours été possible, notamment, de trouver une initiation qui 
lui convienne dès lors qu’elle possède les qualifications re- 
quises ; c’est ainsi, par exemple, que l’initiation islamique a 
toujours été accessible aux femmes, ce qui, notons-le en 
passant, suffit pour réduire à néant quelques-unes des ab- 
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surdités qu’on a l'habitude de débiter en Europe au sujet dé 
l’Islam. 

Pour en revenir au monde occidental, il va de soi que nous 
n’entendons pas parler de l'antiquité, où il y eut très cer- 
tainement des initiations féminines, et où certaines l'étaient 
même exclusivement, tout aussi bien que d'autres étaient 
exclusivement masculines ; mais qu'en fut-il au moyen âge ? 
Tl n’est assurément pas impossible que les femmes aient été 
admises alors dans quelques organisations possédant une 
initiation qui relevait de i’ ésotérisme chrétien, et cela est 
même très vraisemblable (1) ; mais, comme ces organisations 
sont de celles dont, depuis longtemps, il ne reste plus aucune 
trace, il est bien difficile d’en parler avec certitude et d'une 
façon précise, et, en tout cas, il est probable qu’il n’y eut 
jamais là que des possibilités fort restreintes. Quant à l'ini- 
tiation chevaleresque, il est trop évident que, par sa nature 
même, elle ne saurait aucunement convenir aux femmes ; 
et il en. est de même des initiations de métier, ou tout au 
moins des plus importantes d’entre elles et de celles qui, 
d’une façon ou d’une autre, se sont continuées jusqu’à nos 
jours. Là est précisément la véritable raison de l’absence de 
toute initiation féminine dans l’Occident actuel : c’est que 
toutes les initiations qui y subsistent sont essentiellement 
basées sur des métiers dont ï'exercice appartient exclusive- 
ment aux hommes ; et c'est pourquoi, comme nous le di- 
sions plus haut, on ne voit pas trop comment cette fâcheuse 
lacune pourrait être comblée, à moins qu'on ne trouve quel- 
que jour le moyen de réaliser Uûe hypothèse que nous envi- 
sagerons tout à l'heure. 

Nous savons bien que certains de nos contemporains ont 
pensé que, dans le cas où l’exercice effectif du métier avait 
disparu, l'exclusion des femmes de l'initiation correspon- 
dante avait par là meme perdu sa raison d’être ; mais c'est 
là un véritable non-sens, car la base d’une telle initiation 

t. Un <na écorné celui de Jeanne d'Arc partait très significatif i cet égard 
en dépit des multiples énigmes doatfl est entouré. 


n’est aucunement changée pour cela, et, ainsi que nous l'a- 
vons déjà expliqué ailleurs (i), cette erreur implique une 
complète méconnaissance de la signification et de la portée 
réelles des qualifications initiatiques. Comme nous le disions 
alors, la connexion avec le métier, tout à fait indépendam- 
ment de son exercice extérieur, demeure nécessairement 
inscrite dans la forme même de cette initiation et dans tout 
ce qui la caractérise et la constitue essentiellement comme 
telle, de sorte qu’elle ne saurait en aucun cas être valable 
pour quiconque est inapte à exercer le métier dont il s'agit. 
Naturellement, c’est la Maçonnerie que nous avons particu- 
lièrement en vue ici, puisque, pour ce qui est du Compagnon- 
nage, l'exercice du métier n’a pas cessé d’y être considéré 
comme une condition indispensable ; du reste, en fait, nous 
ne connaissons aucun autre exemple d'une telle déviation 
que la « Maçonnerie mixte », qui, pour cette raison, ne pourra 
jamais être admise comme « régulière » par personne de ceux 
qui comprennent tant soit peu les principes mêmes de la 
Maçonnerie. Au fond, l’existence de cette «Maçonnerie 
mixte * (ou Co-Masonry, comme elle est appelée dans les 
pays de langue anglaise) représente tout simplement une 
tentative de transporter, dans le domaine initiatique lui- 
même qui devrait encore plus que tout autre en être exempt, 
la confusion « égalitaire » qui, se refusant à voir les diffé- 
rences de nature qui existent entre les êtres, en arrive à attri» 
buer aux femmes un rôle proprement masculin, et qui est 
d’ailleurs manifestement à la racine de tout le « féminisme » 
contemporain (2). 

Maintenant, la question qui se pose est celle-ci : pourquoi 
tous les métiers qui sont inclus dans le Compagnonnage 

l. Aperçut sur CM tint ton, chap. XIV. 

3* Il eût bien entendu que nous parlons ici d’une Maçonner ie oùloe femmes 
soat admises au même titre que les hommes, et non dsi’ ancienne * Maçon- 
nerie d'adoption qui avait seulement pour but de donner satisfaction aux 
femmes qui se plaignaient d’être exclues de la Maçonnerie, en leur confé- 
rant su simulacre d’initiation qui. s'il était tout Illusoire et n'avail aucune 
Valeur réelle, c'avait du moins ni les prétentions ni les inconvénients de ia 
Maçonnerie mixte,. 
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sont-ils exclusivement masculins, et pourquoi aucun métier 
fém inin ne paraît-il avoir donné lieu à une semblable initia- 
tion ? Cette question, à vrai dire, est assez complexe, et nous 
ne prétendons pas la résoudre ici entièrement ; en laissant 
de côté la recherche des contingences historiques qui ont 
pu intervenir à cet égard, nous dirons seulement qu'il peut 
y avoir certaines difficultés particulières, dont une des prin- 
cipales est peut-être due au fait que, au point de vue tradi- 
tionnel, les métiers féminins doivent normalement s’exercer 
à l’intérieur de la maison, et non pas au dehors comme les 
métiers masculins. Cependant, une telle difficulté n'est pas 
insurmontable et pourrait seulement requérir quelques 
modalités spéciales dans la constitution d'une organisation 
initiatique ; et, d’autre part, il n'est pas douteux qu’il y a 
des métiers féminins qui sont parfaitement susceptibles de 
servir de support à une initiation. Nous pouvons citer, à 
titre d’exemple très net sons ce rapport, le tissage dont nous 
avons exposé dans un de. nos ouvrages le symbolisme par- 
ticulièrement important (i) ; ce métier est d'ailleurs de ceux 
qui peuvent être exercés à la fois par des hommes et par des 
femmes ; comme exemple d’un métier plus exclusivement 
féminin, nous citerons là broderie, à laquelle se rattachent 
directement les considérations sur le symbolisme de l’ai- 
guille dont nous avons parié en diverses occasions, ainsi que 
quelques-unes de celles qui concernent le & ùtrâlma (2). Il 
est facile de comprendre qu’il pourrait y avoir de ce côté, en 
principe tout au moins, des possibilités d’initiation fémi- 
nine qui ne seraient nullement négligeables ; mais nous disons 
eu principe parce que malheureusement, dans les conditions 
actuelles, il n’existe en fait aucune transmission authentique 
permettant de réaliser ces possibilités ; et nous ne redi- 
rons jamais trop, puisque c’est là une chose que beaucoup 


1 , Le SyrnboUsme de la Croix, chap . XIV . 

2 Voir notamment Encadrements et labyrinthes, dans le n* d'octobre- 
novembre INT : les destins de Dûrer et de Vinci dont II est question pour 
raient être considérés, Ot Vont d’aiUsnrs été par quelques-uns, comme repré- 


semblent toujours perdre de vue, que, en dehors d'une telle 
transmission, il ne saurait y avoir aucune initiation valable, 
celle-ci ne pouvant nullement être constituée par des ini- 
tiatives individuelles, qui, quelles qu’elles soient, ne peuvent 
par elles-mêmes aboutir qu’à une pseudo-initiation, l’élé- 
ment supra-humain, c'est-à-dire l'influence spirituelle, 
faisant forcément défaut en pareil cas. 

Pourtant, on pourrait peut-être entrevoir une solution 
si l’on songe à ceci : les métiers appartenant au Compagnon- 
nage ont toujours eu la faculté, en tenant compte de leurs 
affinités plus spéciales, d’affilier tels ou tels autres métiers 
et de conférer à ceux-ci une initiation qu'ils ne possédaient 
pas antérieurement, et qui est régulière par là-même qu’elle 
n’est qu’une adaptation d’une initiation préexistante ; ne 
pourrait-il se trouver quelque métier qui soit susceptible 
d’effectuer une telle transmission à l’égard de certains mé- 
tiers féminins ? La chose ne semble pas absolument impos- 
sible, et peut-être même n’est-elle -pas entièrement sans 
exemple dans le passé (1) ; mais ü ne faut d'ailleurs pas se 
dissimuler qu’il y aurait alors de grandes difficultés eu ce qui 
concerne l’adaptation nécessaire, celle-ci étant évidemment 
beaucoup plus délicate qu’entTe deux métiers masculins ; 
où trouverait-on aujourd’hui des hommes qui soient suffi- 
samment compétents pour réaliser cette adaptation dans un 
esprit rigoureusement traditionnel) et en se gardant d’y 
introduire la moindre fantaisie qui risquerait de compro- 
mettre la validité de l'initiation transmise (2) ? Quoi qu’il en 
soit, nous ne pouvons naturellement formuler rien de plus 
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qu’une simple suggestion, et ce n'est pas à nous qu’il appar- 
tient d’aller plus loin en ce sens ; mais nous entendons s| 
souvent déployer l’inexistence d’une initiation féminine- 
occidentale qu’il nous a semblé qu'il valait la peine d'indi- 
quer tout an moins ce qui, dans cet ordre, nous paraît bien 
constituer l’unique possibilité actuellement subsistante. 


René Guénon. 
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PAROLE PERDUE 
ET MOTS SUBSTITUÉS 

O N sait que, dans presque toutes les traditions, il est fait 
allusion à une chose perdue ou disparue, qui, quelles 
que soient les façons diverses dont , elle est symbolisée, a 
toujours la même signification au fond ; nous pourrions dire 
les mêmes significations, car, comme dans tout symbolisme 
il en est plusieurs, mais qui sont d’ailleurs étroitement liées 
entre elles. Ce dont il s’agit en tout cela, c'est toujours, en 
réalité, l'obscuration spirituelle survenue, en vertu des lois 
cycliques, au cours de l’histoire de l'humanité ; c'est donc 
avant tout la perte de l'état primordial, et c’est aussi, par 
une conséquence directe, celle de la tradition correspondante, 
car cette tradition ne fait qu’un avec la connaissance même 
qui est essentiellement impliquée dans La possession de cet 
état. Nous avons déjà indiqué ces considérations dans un de 
nos ouvrages (i), en nous référant plus spécialement au sym- 
bolisme du Graal, dans lequel se trouvent d’ailleurs très 
nettement les deux aspects que nous venons de rappeler, se 
rapportant respectivement à l'état primordiaret à la tradi- 
tion primordiale. A ces deux aspects, on pourrait encore en 
ajouter un troisième, concernant le séjour primordial ; mais 
il va de soi que la résidence dans le « Paradis terrestre », 
c’est-à-diTe proprement au t Centre du Monde », ne diffère 
en rien de la possession même de l'état primordial. 

D'autre part, il faut remarquer que l’obscuration ne s'est 
pas produite subitement et une fois pour toutes, mais que 

l. Le R* du Monde, cbap. V. 


après la perte de l’état- primordial, elle a eu plusieurs autres 
étapes successives, correspondant à autant de phases ou 
d'époques dans le déroulement du cycle humain ; et la 
« perte » dont nous parlons peut aussi représenter chacune 
de ces étapes, un symbolisme similaire étant toujours appli- 
cable à ces différents degrés. Ceci petit s'exprimer ainsi : 
à ce qui avait été perdu tout d’abord, il a été substitué quel- 
que chose qui devait en tenir lieu dans la mesure du possible, 
mais qui, par la suite, fut aussi perdu à son tour, ce qui né- 
cessita encore d’autres substitutions. On peut l’entendre 
notamment de la constitution de centres spirituels secon- 
daires lorsque le centre suprême fut caché aux regards de 
l'humanité, tout au moins dans son ensemble et en. tant qu’il 
s’agit des hommes ordinaires ou « moyens », car il y a néces- 
sairement toujours des cas d’exception sans lesquels, toute 
communication avec le centre étant rompue, la spiritualité 
elle-même à tous ses degrés aurait entièrement disparu. 
On peut dire aussi que les formes traditionnelles particu- 
lières, qui correspondent précisément aux centres secon- 
daires dont nous venons de parler, sont des substituts plus 
ou moins voilés de la tradition primordiale perdue ou plu- 
tôt cachée, substituts adaptés aux conditions des différents 
âges successifs ; et, qu'il s’agisse des centres ou des tradi- 
tions, la chose substituée est comme un reflet, direct ou 
indirect, proche, ou éloigné suivant les cas, de celle qui a 
été perdue. En raison de la filiation continue par laquelle 
toutes les traditions r lgubtïm. 3e rattachent en définitive 
à la tradition primordiale, ou pourrait encore dire qu'elles 
sont, par rapport à celle-ci comme autant de rejetons issus 
d’un arbre unique, celui’-là même qui symbolise 1 « Axe du 
Monde * et s’élève au centre du Paradis terrestre », comme 
dans les légendes du moyen âge où il est question de divers 
rejetons de l'« Arbre de Vie » (i). 


1. n eit asse» significatif 
légendes, ee «oit d’un de eaa i 
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Un exemple de substitution suivie d'une seconde perte se 
trouve -notamment dans la tradition mazdéennc ; et, à ce 
sujet, nous devons dire que ce qui a été perdu n'est pas repré- 
senté seulement par la coupe sacrée, c'est-à-dire par le 
Graal ou quelqu'un de ses équivalents, mais aussi par son 
contenu, ce qui se comprend d’ailleurs sans peine, car ce 
contenu, par quelque nom qu’il soit désigné, n'est en défi- 
nitive pas autre chose que le « breuvage d’immortalité », 
dont la possession constitue essentiellement un des privi- 
lèges de l’état primordial. C’est ainsi qu’il est dit que le 
soma védique devint inconnu à partir d'une certaine époque, 
de sorte qu’il fallut alors lui substituer un autre breuvage 
qui n'en était qu’une figure ; il semble même bien, quoique 
ce ne soit pas formellement indiqué, que ce substitut dut 
ultérieurement se perdre à son tour (i). Chez les Perses, où 
le haetna est la même chose que le soma hindou, cette seconde 
perte, par contre, est expressément mentionné : le haoma 
blanc no pouvait être recueilli que sur l 'Alborj, c'est-à-dire 
sur la montagne polaire qui représente le séjour primordial ; 
il fut ensuite remplacé par le haoma jaune, de même que, 
dans la région où s'établirent les ancêtres des Iraniens, il y 
eut un autre Alborj qui n’était plus qu’une image du pre- 
mier ; mais, plus tard, ce haoma jaune fut perdu à son tour 
et il n’en resta plus que le souvenir. Pendant que nous en 
sommes à ce sujet, nous rappellerons que le vin est aussi, 
dans d’autres traditions, un substitut du « breuvage d'im- 
mortalité » ; c'est d'ailleurs pourquoi il est pris généralement, 
ainsi que nous l'avons expliqué ailleurs ( 2 ), comme un sym- 
bole de la doctrine cachée ou réservée, c’est-à-dire de la 
connaissance ésotérique et initiatique. 

Nous en viendrons maintenant à une autre forme du 

I. Il asl donc parfaitement v»!n de chercher quelle pouvait être la plante 
qui produisait le som 1 : aussi sommes-nous toujours tenté, indépendamment 

en parlant du sema, noua fait fcrUce du * cliché , conventionnel de VaseU- 



même symbolisme, qui d’ailleurs peut coirespondre à des 
faits s’étant produits très réellement au cours de l’histoire ; 
mais il est bien entendu que, comme pour tous les faits his- 
toriques, c’est leur valeur symbolique qui eu fait pour nous 
tout l’intérêt. 

D'une façon générale, toute tradition a normalement 
pour moyen d’expression une certaine langue, qui revêt 
par là-même le caractère de langue sacrée ; si cette 
tradition vient à disparaître, il est naturel que la langue 
sacrée correspondante soit perdue en même temp9 ; même 
s'il en subsiste quelque chose extérieurement, ce n’est plus 
qu’une sorte de « corps mort », son sens profond n’étant plus 
connu désormais et ne pouvant plus l’être véritablement. 
Il dut en être ainsi tout d’abord de la langue primitive par 
laquelle s’exprimait la tiadition primordiale, et c'est pour- 
quoi on trouve en effet, dans les récits traditionnels, de nom- 
breuses allusions à cette langue primitive et à sa perte ; 
ajoutons que, quand telle ou telle langue sacrée particulière 
et actuellement connue paraît cependant, comme il arrive 
parfois, être identifiée à la langue primitive dle-même, il 
faut seulement entendre par là qu'elle en est effectivement 
un substitut, et qu’elle en tint par conséquent la place pour 
les adhérents de la forme traditionnelle correspondante. 
D’après certains des récits qui s'y rapportent, il semblerait 
pourtant que la langue primitive ait subsisté jusqu’à une 
époque qui, si éloignée qu’elle puisse paraître relativement 
à nous, n’en est pas moins fort éloignée des temps primor- 
diaux : c'est le cas de l’histoire biblique de la « confusion 
des langues », qui, autant qu’il est possible de la rapporter 
à une période historique déterminée, ne peut guère corres- 
pondre qu’au début du KaU-Yuga ; or il est certain que, 
bien antérieurement, il y eut déjà des formes tradition- 
nelles particulières, dont chacune dut avoir sa propre 
langue sacrée ; cette persistance de la langue unique des 
origines ne doit donc pas être entendue littéralement, 
mais plutôt en ce sens que, jusque-là, la conscience de l'unité 
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essentielle de toutesles tradit ions n'avait pas encore disparu (i). 

Dans certains cas, au lieu de la perte d'une langue, il est 
parlé seulement de celle d’un mot, tel qu'un nom divin par 
exemple, caractérisant une certaine tradition et la représen- 
tant én quelque sorte synthétiquement ; èt la substitution 
d'un nouveau nom remplaçant celui-là marquera alors le 
passage de cette tradition à une autre. Quelquefois aussi, il 
est fait mention de « pertes » partielles s'étant produites, à 
certaines époques critiques, dans le cours de l’existence d’une 
même forme traditionnelle : lorsqu'elles furent réparées paT 
la substitution de quelque équivalent, elles signifient qu’une 
réadaptation de la tradition considérée fut alors nécessitée 
par les circonstances ; dans le cas contraire, elles indiquent 
un amoindrissement plus ou moins grave de cette tradition 
auquel il ne peut être remédié ultérieurement. Pour nous en 
tenir à l’exemple le plus connu, nous citerons seulement la 
tradition hébraïque, où l'on trouve précisément l'un et 
l'autre de ces deux cas : après la captivité de Babylone, une 
nouvelle écriture dut être substituée à l’ancienne qui s’était 
perdue (2), et, étant donnée la valeur hiéroglyphique inhé- 
rente aux caractères d’une langue sabrée, ce changement 
dut forcément impliquer quelque modification dans la forme 
traditionnelle elle-même, c’est-à-dire une réadaptation {3). 
D’autre part, lors de la destruction du Temple de Jérusalem 
et de la dispersion du peuple juif, la véritable prononciation 
du Nom tétragrammatique fut perdue ; il y eut bien un nom 
substitué, celui à' Adonaï, mais il ne fut jamais regardé 
comme l’équivalent réel de celui qu’on ne savait plus pro- 
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noncer. En effet, la transmission régulière de la prononcia- 
tion exacte du principal nom divin (1), désigné comme ha- 
Shem ou le Nom par excellence, était essentiellement liée 
à la continuation du sacerdoce, dont les fonctions ne pou- 
vaient s’exercer que dans le seul Temple de Jérusalem ; dès 
lors que celui-ci n’existait plus, la tradition hébraïque deve- 
nait irrémédiablement incomplète, comme le prouve d'ail- 
leurs suffisamment la cessation des sacrifices, c'est-à-dire 
de ce qui constituait la partie la plus « centrale * des rites 
de cette tradition, de même que le Tétragramme, lui aussi, 
y occupait une position véritablement « centrale * par rap- 
port aux autres noms divins ; ét, effectivement, c’est bien le 
centre spirituel de la tradition qui était perdu (2). Il est 
d'ailleurs particulièrement manifeste, dans un exemple 
comme celui-là, que le fait historique lui-même, qui n’est 
aucunement contestable comme tel, ne saurait être séparé 
de sa signification symbolique, en laquelle réside au fond 
toute sa raison d’être, et sans laquelle il deviendrait complè- 
tement inintelligible. 

(A suivre.) 

René Guénon. 

1. Cette transmission est exactement comparable à celle d'on montra 
liane la tradition hindoue. 

1. Le terme de diaspora ou • dispersion „ (en hébreu gatoih) définit trè» 
bien 1 état d’un peuple dont le tredition est privée de son «entre normal. 



